
2 5 m e AuDèe .%' H&ZH U • Ut : «CI I f t H . (7 UN AI71IEHO 1 3 > C E N T I M E S BuRfiUX: Hue ftktVî Mardi 2 4 J u i n 1879 

lJroprtéteure-Gérant 

ALFRED REBOUX 

ABONNEMENTS: 

Rouhaix-Tourcoing : Trois mois. . 13.50 
Six mois. 
Un an . 

2 6 . » 
5 0 . » 

Nord, Pas-de-Calais, Somme, Aisne 
•raismois ' 15 fr 

La France et l 'Etrangei, les frai» de poste 
en sus. r 

Le prix des Abonnements est payable 
d'avance. _ Tout abonnement continue, 
jusqu'à réception d'avis contraire. 

DE ROUBAIX 
MONITEUR POLITIQUE. INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 

URNAL DE ROUBAIX est désigné pour la publication des ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

KOL'BALX, 2 i JUIN 1879 

BOURSE DE PARIS DD 23 JUffl : 
Cours à t e rme de 1 h . 10, c o m m u n i q u é s pa r 

MM. A. MAIRE e t H . BLUM, GO, r u e R i ­
che l ieu . Par i s . 

VALEURS 

3 OiO amor t i s sab le . . 
Rente 3 OfO. . . . 
Rente o 0[0. . . . 
I talien 5 OjO. . . . 
Turc 5 Oto • • • • 
A d . Nord d ' E s p a g n e 
Act. Gaz 
Act. B. de Par is P.-B. 
Act. Mob. F rança i s 
Act. L o m b a r d s . 
Act. Au t r i ch iens . 
Act. Mob. Espagno l 
Act . Suez . . . 
Act. B a n q u e Ottom 
Obiig. E g y p t . u n i . 
Act. Fon. F rance . 
Florin d 'Aut r iche 
Act. Saragosse. • 
Kmp. Russe 1877. . 
Délégations Suez . 
Florin Hongrois . , 
Espagne ex té r i eu r , 
Consolidés . . . 
Banque d 'Escompte 

(."es cours son t affichés chaq 
2 h . IrJ, chez MM. A. M A I R E 
176, rue >lu Collège, à Rouba ix 

d u j u u r j p r é c f ' ^ 1 

185 nt i. 
82 625 [. 

IIS KS r. 
81 65 j . 

12 10 

1277 ISO 
830 (;0 
557 50 
198 C0 
(UO 00 

1285 00 
758 I ;i 
51« 2:; 
253 7:; 
817 50 

U 10 
363 00 

02 00 
650 00 
626 75 

15 I 2 
97 0/0 

000 00 
ne jou r , ve r s 
et I I . B L U M 

1 85 55 
1 82 57 
11680 

81 
11 

000 
0000 

636 
n..j 

163 
610 

1280 
000 
515 
248 
850 

67 
000 

91 
000 

82 

» 
000 

. 1 . 
> [ 
• I 

60 
M 

oc 00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
75 
0 0 

: -i 
ou 
7 8 
00 

i i 

» 
M 

BOURSE DE PARIS 
/•^servies gouvernemental) 

i JUIN '21 JUIN 

3 0 0 . . . . 
i U o amor t i ssable 
4 1 2 0 0 . . . 
Emprunt* 5 0,'o. 

62 40 . / . 82 50 . / . 
S5 70 .,'. 85 60 . / . 

112 OU 111 98 
11655. / . 11665 . / . 

Service particulier 

A ci . B a n q u e de France . 
» Société généra le . 
t O é d . f. de France . 
1 Chemin au t r i ch ien . 

- Ljron 
» Est 
» Ouest 
» Nord 
» Midi . . . . 
* Sr.es . . . . 
, Péj t.vieil 

Act . i l auq . ollorn. (anc.) 
0 Banq . o t tom. (nou.j 

Londres cour t . 
CMd. Mob. <act. nouv . ) 

5140 00 
501 00 
846 00 
613 00 

1160 00 
725 OU 
7S0 00 

15-.5 00 
886 00 
758 00 
00 00 

600 00 
813 00 

25 27 50 
557 00 

12 00 

5147 00 
501 B0 
847 00 
616 03 

1 ! 58 00 
725 00 
776 00 

1587 00 
885 00 
755 00 
00 00 

000 00 
816 00 

25 27 N8 
557 00 

11 95 

DEPECHES COMMERCIALES 
New-York . 25 j u i n . 

Change eur Londres , 4,36 75; c h a n g e su r 
Paris , 5,14 25; 100. 

Café good fair, (la l ivre1 13 »i», 13 1T4. 
Café good Cargoes, (la livre) 13 5[8,13 7[8. 

Calme. 

Repêches de MM.SchlagdeDhauffen e t C , 
•.c,iL!seulés à R o u b a i x p a r M. Bu l l eau -Gry -
u ionprez : 

Havre . 23 iu in . 

B U L L E T I N D U J O U E 

De qui parler si ce n 'est de cette lin 
t ragique que M. t îambet ta a appelée 
« un gros événement ». Quant au l'ait 
en lui -même, il consti tue une de ces 
circonstances exceptionnelles oit la 
pitié privée devait l 'emporter sur la 
passion politique : c'est ce qui a eu lieu. 
à île tristes exceptions près . 

E t range dest inée que celle de l ' im­
pératrice Eugénie . Simple sujette de 
.a reine d 'Espagne, elle est soudaine­
ment montée au faite de la puissance, 
en s 'asseyant à cûlé de Napoléon III 
su r l 'un des premiers trônes d 'Europe. 

E 

Elle a vécu près de lut de longues an-
| nées dans un vaste rayonnement de 
j gloire. 
I Puis l 'adversi té est venue . Elle est 
| tombée b rusquement de ce m ê m e 
| t rône où elle étai t montée si inopiné-
; ment , et des splendeurs d 'une cour 
; br i l lante où elle* régnai t par le double 
| éclat du r a n g et de la beauté,, elle est 
i passée, en un jonr d 'obscurcissement , 
j dans les douleurs d 'un triste exi l , qui 
; ne devai t pas avoir de lin. 

Dans cet exil , elle a vu mourir l 'em­
pereur déchu. Il lui restai t , de toutes 
ses g randeurs passées , un fils qui était 
sa consolation et son espérance. Ce fils 

; est allé mour i r loin d'elle. Il est mort 
en soldat, la issant un souvenir en-

! touré d 'un cha rme mélancolique d 'une 
• poésie chevaleresque . Tout semble 

n 'ê t re plus que fatalité pour elle, fata­
lité et désespoir . 

La dest inée de la race des Napoléon 
; est encore plus b izar re . Le chef de 
- cette race est mort à Sainte-Hélène, 

m a r t y r de sa longue et dure capt ivi té . 
Il y est mort pr isonnier de l 'Angleterre , 

• qui s'était faite son bourreau. C'est à 
' elle cependant que l 'héri t ier de Napo-
i léon l ' a demandé asile, lorsque vaincu 
| par l 'Allemagne, il est tombé du trône 
! impérial , qu ' i l avait occupé pendan t 
I dix-huit ans . 

Celui qui avai t dû être Napoléon IL 
le seul fils que Napoléon L r eût la issé , 

; est mort j eune , sans avoir régné . Il 
j s 'est éteint obscurément à la cour 
; d 'Autriche Celui qu i aspi ra i t à ê t re Na­

poléon IV meur t j eune aussi ; il meur t 
é tant au service de i 'Angleterre , dans 
une embuscade , frappé par nue bande 
de sauvages , comme s'il étai t écrit que 
cet te Angle ter re , dont il faisait sa pa­
trie d'adoption dans l 'exil, serait éter­
nellement fatale à sa race. 

La République française se fait 
d 'é t ranges illusions; voici ce que nous 
lisons dans son numéro d 'aujourd 'hui : 

ail ne fau tu iexagére r , ni amoindri r , 
les conséquences probables du t ragi­
que événement qui vient de s 'accom­
plir au-delà de la Tugela. Il est pour­
tant indéniable que la désagrégat ion 
des é léments de résistance va s e t rou­
ver précipitée, et ce point mér i t ad ' ê t r e 
examiné . 

» Dans très peu de mois, il ne pour­
ra plus y avoir en France que des r é ­
publicains et on le saura en Al lemagne 
comme en Angle ter re . Dans u n avenir 
qui est presque le présent , la France 
re touvera son uni té politique et avec 
elle son influence et sa force, parmi 
les dix millions d 'é lecteurs , les uns 
seront des conservateurs , les aut res 
des progressis tes; il y au ra des répu­
blicains tories, et il y au ra des répu­
blicains whigs ; cela n 'es t pas seule­
ment inévitable, mais désirable . Ce 
qui était mauvais et ce qui va dispa­
ra î t re fatalement, ce sont des part is 
hostiles au principe m ê m e et à la for­
me du gouvernement nat ional .» 

Il y a cinq ou six mois , cette pers­
pective aura i t pu ne pas être absolu­
ment déra isonnable ; aujourd'hui , il n 'y 
faut plus songer . La République a en­
gagé la lu t te contre le catholicisme ; 
elle veut nous enlever nos franchises 
les plus chères et les plus légit imes ; 
ses représentants autorisés nous décla­
rent , du hau t de la t r ibune, qu'elle en­
tend nous t rai ter en « ennemis. » Dès 
lo is , c'est ai l leurs, c'est à une au t re 
forme de gouvernement que nous d e ­
vons demander la sécuri té pour nos : 
droits et pour nos l ibertés. Et nous 
croyons que M. Edouard Hervé , du 
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Soleil, est plu» pfè* de la vérité lors­
qu'i l apprécie ainsi les conséquences 
polit iques de la mort du prince Louis-
Napo'léon. « Elles peuvent , dit-il, se 
r ésumer en trois mots : la mort du 
prince impérial , c 'est la fin d 'une Ay-
nas t ie , la fin d 'un rég ime, la fin d 'un 
par t i . 

» Il n 'y a donc plus , dit-il, que deux 
solutions en p résence : la solution r é ­
publ icaine et la solution ^monarchique. 

» La solution* républ icaine , repré ­
sentée aujourd 'hui par M. Gain: 
après lui par I L Clemenceau. L a solu­
tion monarch ique représentée aujour­
d 'hui par M. le comte de Chainbord. 
après lui par XL le comte de Par i s , 
après lui par le j eune duc d 'Orléans. 

» Lejprésent appar t ient à la solution 
républ icaine; l 'avenir , nous en avons 
la ferme conviction, appar t ient à la 
solution manarch ique . 

» Nous ne sommes pas de ceux qui 
ont la pré tent ion de parler au nom de 
la Providence et de déchirer le voile 
qui couvre ses décrets ; mais nous som­
mes de ceux qui croient qu 'el le v ien t 
eu aide tôt ou tard à ceux qui font 
leur devoir. » 

Feuilleton du Jouriiol de Roubaix 
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1. 

Le j e u n e h o m m e n e lu i r épond i t pas et se 
d i r igea r a p i d e m e n t ver.-> le nacre , suivi p a r , 
l ' i nconnu ,qu i s 'obst inai t a m a r c h e r derr ière I 
lu i a u l ieu de le p récéder . 

Con t r a i r emen t a u x h a b i t u d e s de ses p a - j 
rei ls , le cocher n ' ava i t pas j u ^ é à p ropos de | 
se couche r d a n s sa vo i tu re , a u l ieu de g a r - i 
d e r son cheva l , e t , quoiqu ' i l i ï t t rès- f roid , ! 
se t ena i t dro i t s u r son s iège, les r ênes d a n s , 
u n e m a i n , le fouet d a n s l ' au t re , c o m m e u n 
cocher de b o n n e maison . 

L ' h o m m e a u x b:l lels de b a n q u e c o u r u t à 
la por t iè re , (il m o n U r o m c o w p a g s o a et 
s'en al la d i re a u conduc t -ur do l ' épu ipage ! 

d e u x m o t s q u e M. de Genl i i ly s ' e n t e n d i t 
pas et n e c h e r c h a pas à e n t e n d r e . 

Peu lu i i m p o r t a i t de conna î t r e d ' avance j 
l ' adresse d o n n é e pa r l ' i nconnu , p u i s q u e | 
cet te ad re s se n e pouvai t ê t re q u e celle d u I 
commissa i r e chez lequel il é ta i t d é c i d é a se , 
p résen te r . 

M Paul Bert , aux déclarat ions de 
qui sa hau t e si tuation dans le parti ré­
publicain et dans l 'universi té de ; 
donnent une impor tance part icul ière . 
a prononcé samedi , à la Chambre des 
députés , un discours qui m e n t e toute 
l 'a t tention des cathol iques. 

M. Paul Bert y a exposé le but et 
le p rogramme de son parti avec une 
ne t te té qu i laissent bien loin en arriè­
re VExposé des motifs de M. Jules 
Fe r ry et le fastidieux rapport de M. 
Spuller. On aurai t c ru entendre u n 
discours de M. Louis Blanc ou do M. 
Madier-Montjau. 

L 'orateur a fait connaî t re sans hypo­
crisie, s u i s ambages , la pensée du 
gouvernement et de la majorité. 

L 'enne.ni , on l 'avoue f ranchement 
a u j o u r d h u i , ce n 'est pins le » clérica­
l i sme, » c 'est-à-dire uneespèce de fan­
tôme mal défini représentant de pré­
tendus abus , de pré tendus empiéte­
ments qu 'on se c,arde bien de préciser; 
l ' ennemi , c'est pa remen t et s imple­
ment le catholicisme. M. Paul Bert a 
fait s iennes *\iv ce point les déclama­
tions que l 'on se re t rouve chaque jonr 
dans les discours des républicains les 
plus radicaux. 

Les catholiques, il n 'a pas hésité a i e 
dire, doivent être dépouillés de la l i ­
ber té de l ' ense ignement par la seule 
raison qu'i ls sont cathol iques. C e s t 
pour cet un ique motifq ue les 1< »is Fer ry , 
suivant l 'expression na ïve , dans son 
cynisme, de M. Paul Bert, « créent 
» une incapacité nouvelle POUR UNE 
» CLASSE DE CITOYENS. » 

La raison de cette mise hors la loi 
de toute une classe de cifo^«*i,M.Paul 
Bert la formule eu ces t enues : 

« Nous p rocédons d u droi t h u m a i n ; l ' é ­
glise ca tho l ique procède d u droi t d iv in .E l le 
a reçu sou investiture d'où haut; elle a reçu 
u n e in s t i t u t ion sacrée; elle a reçu l 'ordre 
d ' ense igner . Il lu i a été di t : /te ci docile. 

» L 'Egl ise c a t h o l i q u e déc la re qu 'e l l e a la 
miss ion , la mi s s ion d iv ine d ' e n s e i g n e r la 
vérité-, qu 'e l le seule es t dépos i t a i r e de la 
vér i té , de la vér i té tou t en t i è re s u r les 
faits t e r res t res et s u r les secre t s d ' en iiar,t; 
q u e n u l ne p e u t les con t red i re , qu ' e l l e a le 
s igne sacré , q u e la lumiè re ne lu t te pas e( 
ne d a i g n e p a s l u t t e r con t re l 'obscur i té , q u e 
l ' e r reur doi t d i spa ra î t r e d e v a n t la v e n t e . 
Elle possède la vérité abso lue , i m m u a b l e , 
é te rne l le , s u p r ê m e ; p a r c o n s é q u e n t , elle est 
n to lé rab le . et c'est son dro i t . » 

C ' e s t b i e n , o n l e v o i t , à l ' E g l i s e 
e l l e - m ê m e e n t a n t q u i E g l i s e q u e s ' a t -

taqnen^ les républicains, c'est bienelle 
qu'ils prétendent détruire . M. Paul 
Bert a ï e n u d 'ai l leurs à ce qu'aucun.-
nuage ne pût p laner sur sa pensée : 

« I V K U E i l S K C a T E i n ^ i e i I J E . a-l-il 
•j dit, « * £ • ! * « S U C E Kar C A I I s K 1 S A « » 
» l , K U E S t . » 

C'est p o u r a t t e i nd re l 'Eglise q u e l 'on 
v e u t créer , — ce son t encore ses e x p r e s ­
s i o n s — « i :m i z O u « e £ o r d r e <1 i t a r i i -
» il ,*«*" «I»»1 I ' * - «•••» s i K 8M%K C . t -
» : C ( à t > H I Ë S E l ' I T O Y E S N . » 

On :! b i e m aison de dire que les r é -
pubficainset les catholiques parlent u n 
français différent. Ce régime d 'exclu­
sion, d 'exception, de restriction qui 
crée des incapaci tés , des indigni tés pe­
sant sur foute une cUute, surïoute ime\ 
catégorie ie citoyens,tl. Paul Bert et' 
ses amis l 'appellent avec impudence ' 
lu liberté, rappelant involontairement 
par ce mot l 'un des scélérats de 1871 
qui disait à l 'archevêque de Par i s , au 
moment de l 'assassiner : « As- tu fini, 
calotiu, ta liberté n 'est pas la nôtre ! » 

Il avait toujours été admis ju squ ' à 
ce jour , au moins en théorie, q u e sous 
le régime de la démocrat ie la l iberté, 
des opinions était de droit absolu, im­
prescriptible, h ia l iénable ,e tque ce droit 
s 'étendait à l ' enseignement , aussi bien 
qu ' à la parole et à la presse. 

Aujourd'hui l 'on ne craint pas d 'a­
vancer que les catholiques en masse 
doivent être déclaré 1 indignes , incapa­
bles d 'enseigner , cause m ê m e d e leurs 
croyances . 

La l ib re -pensée , c 'esl-à-dire l ' incré­
duli té , e s t é r igéeen philosophie d 'Etat , 
en doct r ine officielle, obligatoire. 

Croire que l 'erreur et la vér i té ne 
sont pa s choses indifférentes,que l 'Etat , 
représenté par M. Jules Fe r ry , If. Le 
Royer, M. Spuller ou M. Ga mbe t t a n ' a 
pas qualité pour d i terminer les pr in­
cipes e l l e s îègies de la morale, que la 
conscience e >t supér ieure aux déci­
sions des dictateurs ou des majorités, 
qu ' i l y a des véri tés [dus essentielles à 
connaî tre que lachimic ou la pyhsique, 
que l 'a théisme est on sys tème con­
traire à la raison, que le maté r ia l i sme 
e-t une doctrine dégradan te , que les 
commandements de Dieu s ' imposent 
à la conscience avec une toute aut re 
autorité que « les commandements de 
l 'Etat , » c'est commetre aujourd 'hui 
au tan t de crimes de lèse-nation. 

Nous n 'avons plus le droit de regar­
der l 'Eglise comme inst i tuée par Dieu 
pour ense igner la véri té à toutes les 
nat ions , ni le Pape comme infaillible 
en mat ière de dogme et de morale. 

Les républicains\>Tètendentconirain-
dre toi y e n s à devenir libre-
penseurs, c 'est-à-dire à ne pins croire 
a r ien. CV-H là ce qu 'on appelle, en 
langage démocrat ique, la tolérance. La 
liberté n 'es! pas due . ou l 'a déclaré, à 
ceux qui pensent différemment, et l 'on 
fera peser sur eux tout un ordre d ' in­
d igni té - , d ' incapacités qui les pr ive­
ront léga lement de l 'exercice de leurs 

dr. i t s . 
Ou a parié de la nécessité de rendre 

à l 'Etat le monopole de l 'enseignement 
en vue de maintenir « l 'unité nat iona­
le : • ce t te un i t é , c 'est dans l 'inditié-
rence générale , dans la négat ion u n i ­
verselle, dans uim guerre a mort con­
tre le catholicisme, comme l'a dit M. 
Frère-Orban, que l'on pré tend la trou­
ver . 

Toutes les ambiguï tés se dissipent , 
on le voit, en même temps que les cho­
ses se précipitent . 11 n 'y a plus un e s ­
pri t modéré . — nous nous servons à 
dessein de ce te rme. — qui puisse croi­
re désormais à la possibilité de voir ies 

républicains constituer un régime de 
liberté et d 'ordre véri table. A ce point 
de v u e , la si tuation ne saurai t être 
plus net te e t l'on peut entrevoir le 
j o u r où le pays comprendra de quelle 
o d i e u s e f a ç o n i l a é t é t r o m p é p a r u n e 
coterie qui , après avoir obtenu ses vo­
tes par des promessesde paix et de 
l iberté , ne lui apporte , en définitive, 
qu 'un régime d'oppression et de guerre 
civile. 

J . BOURGEOIS. 

On écrit de Versailles : 
Il n 'es t v r a i m e n t pas possible de c o n t e ­

n i r son ind igna t ion en p résence d u spec ­
tacle o d i e u x ' q u i n o u s a é té d o n n é samed i à 
Versai l les . Nous avons e n t e n d u p e n d a n t 
d e u x h e u r e s u n d é p u t é , M. Paul Bert , oc ­
c u p e r u n e t r i bune française et sous p r é ­
tex te de d i scu te r u n e ques t ion de l iber té 
d ' e n s e i g n e m e n t , déverser l 'out rage et la 
ca lomnie s u r tout u n e classe de c i toyens 
français . Nous avons v u ce d é p u t é s o u t e n u 
p a r u n e majori té in to lé ran te , encouragé pa r 
u n prés iden t par t i a l , faire appe l à toutes 
les ha ines , a toutes les violences, p rovoquer 
ses col lègues , i n su l t e r les ca thol iques , e t 
i tans u n l angage vu lga i re , déve lopper des 
idées a b s o l u m e n t i nd ignes d ' un Par le ­
m e n t . 

Lorsque la droi te , écœurée , a vou lu p r o -
tester . le p rés iden t n ' a t rouvé que des éloges 
p o u r celui qu i ou t ragea i t et des rappe ls à 
l 'ordre p o u r c e u x qui . au n o m d e l eu r foi, 
d e leur pa t r io t i sme, de l eu r d ign i t é , r e l e ­
va i en t l 'out rage 

« Panl licri. — Nous avons pensé que ce 
n ' é ta i t pas au m o m e n t où le g o u v e r n e m e n t 
q u e n o u s avons m i s à notre tète p rena i t po­
si t ion, au m o m e n t oii le g o u v e r n e m e n t que 
l 'Assemblée des503 avai t m i s à s a t è t e . m a r ­
chai t à l ' ennemi , que ce n 'é ta i t p a s le m o ­
m e n t de faire de la coquet te r ie p a r l e m e n ­
taire et de n o u s sépare r de lu i s u r des 
poin ts d e déta i l . 

» A droite : Oui appelez-vous l ' ennemi ? 
— Vous n 'avez pas le droi t de n o u s t ra i ter 
d ' e n n e m i s ! — On n e p e u t pas t ra i te r ici 
des França i s d ' e n n e m i s ! 

« Un m e m b r e à g a u c h e : Ce ne son t pas 
des F rança i s ! 

» M. Pdi'l £,•}•(. — On vous l'a d i t . . . 
» M. Huon de Ptiiaïister. — Il y a l o n g ­

t e m p s q u e M. le p r é s i d e n t n o u s aura i t r a p ­
pelés à l 'ordre , si n o u s n o u s é t ions p e r m i s 
u n e parole semblab le . 

» M, Paul Bert. — On vous l'a di t à cet te 
t r i b u n e , avec u n e é loquence incomparab le , 
et vous savez que c'est à la su i te de ce t te 
parole q u e vn i i^nvw. été chassés de cel te 
ence in t e . 

" M. Huon de Penanster. — Mais n o u s y 
s o m m e s toujours , d a n s cet te ence in te ! 

» M. Paul Bert. — Le c lér ica l i sme, voi là 
l ' ennemi . 

t> M de Baudry-d"Assoit.—Alors moi. je d i s 
q u e la major i té r épub l i ca ine est la lèpre 
dévoran te de la société . (Oh o h ! à g a u c h e . ; 

» M. le président. — Mons ieur de B a u d r y -
d 'Asson . je vous rappe l le à l 'ordre . (Exc la ­
mat ion à d ro i te . 

» M. de la Rochefoucauld', duc de Bisaccia. 
— Es t -ce qu ' i l es t p e r m i s d e di re q u e n o u s 
s o m m e s des e n n e m i s ? 

« M. le président. — Mais q u a n d on par le 
des j é su i t e s , on ne par le pas des m e m b r e s 
de cet te Chambre . (Pro tes ta t ions à dro i te . ) 

» M. de La Bassetière. — Voilà la loi de 
liberté et d ' a p a i s e m e n t ! 

• M. Paul Bert. —C'es t p o u r ce t te ra i son , 
Messieurs , q u e n o u s n o u s s o m m e s g r o u p e s 
u n a n i m e m e n t , et q u e n o u s e spé rons q u e la 
Chambre , à u n e i m m e n s e major i té , se. g rou­
pera de r r i è re le g o u v e r n e m e n t a u m o m e n t 
où il veu t en leve r a u par t i de la c o u t r e - r é -
vo tu t ion la p l u s r écen te , et on p e u t d i re la 
p l u s a u d a c i e u s e e t l ' une d e ses p l u s p r é ­
cieuses conquê te s , a u m o m e n t où il veu t 
en lever a ceux q u i se son t faits les adversa i ­
res de la Société. . . 

» M. le comte de Perrochel. — Il n ' y a p a s 
ici de par t i qui a t t a q u e la société 1 

» M. le président. — N ' i n t e r r o m p e z pas ! 
Vous n 'avez pas la paro le . 

» M. de B''t'dr//-d'Asso:i.— Rappe lez -nous 
à l 'ordre , s i vous voulez : qu ' e s t - ce q u e cela 
nous fait, ap r è s q u e vous avez d i t q u e , e u 
n o u s t r a i t a n t d ' e n n e m i s , o n n e n o u s a t t a q u e 
p a s ! 

» M. le président. — Non, on n e v e u s a t ­
t aque pas . [Vives r éc l ama t ions à droite.) 

»_!/". de Baudry-W'Assoit.—Nous dé fendons 
nos dro i t s de pè res de famille, e t p e r s o n n e 
ue nous e n e m p ê c h e r a . s 

m 
» M. le président. — Vous aves le droit de 

répondre à la tribune, mais TOUS n'avez 
pas le droit d'interrompre ; je ne vous le 
permettrai pas. 

» Continuez. M. Paul Bert. 
M. Louis de Kerjégu.— On n'a pas le droit 

de n o u s insu l te r , m o n s i e u r le p r é s i d e n t . 
» M. le président.— Mais, encore u n e fois, 

on ne v o u s insu l t e pa s . J e n e p u i s p a s vous 
la isser d i r e cela. (Nouve l les i n t e r r u p t i o n s 
à droite.) 

» M. de La Rochefoucauld, duc de BUnccia. 
— On nous traileyfÉHHHUStl 

» M. de Baudry-d'Assoit. — Nous d e m a n ­
dons q u e l 'ora teur ret i re l ' express ion. 

» M. le président. — Vous n ' avez p a s la 
parole . 

» M. Paul Bert. — Quelle express ion ai-je 
à r e t i r e r ? 

» M. de Baudry-d'Assoit. — L 'express ion 
d ' « e n n e m i s . » 

» Vous pouvez le refuser, m a i s n o u s le 
d e m a n d o n s formel lement . 
» M. le président.— Vous n ' avez p a s le d ro i t 
de le d e m a n d e r . 

» M. de Baudry-d'Assoit. — Pardon I 
» M. le président. — Du tout ! j e v o u s 

rappe l le à l 'ordre avec insc r ip t ion a u p r o ­
cès-verbal . ( T r è s - b i e n ! à g a u c h e et a u cen­
t re . — E x c l a m a t i o n s à droite.) 

» M. de Baudry-d'Assoit. — Oh ! vous pou ­
vez en u s e r ! (Bruit.,/» 

Voilà où n o u s en s o m m e s ; la g a u c h e qu i 
a l 'eflronterio de se p la indre lo r sque l 'on 
qualifie ses œ u v r e s e t ses ac tes c o m m e i ls 
le m é r i t e n t ; la g a u c h e . a p r è s de telles sean-
c'ales, v i e n d r a peu t - ê t r e encore pa r le r d u 
respect qu i lu i es t d û , e t osera p r é t e n d r e 
que ce son t les droi tes qu i p r o v o q u e n t le 
t rouble , qu i ag i ten t les espr i t s . L o r s q u ' u n 
d é p u t é a p u tenir le l angage q u ' a t enu h i e r 
M. Pau l Bert , u n e Chambre a d o n n é la 
m e s u r e de ce qu'el le v a u t , et a p e r d u le 
droi t de par le r de just ice et de c o n v e n a n c e . 

« Quan t à M. Pau l Bert. n i p a r s o n t a l e n t , 
ni par ses idées, il ne mér i t e d 'être écouté ; 
c 'est u n de ces sectaires h a i n e u x , d é p o u r ­
v u s de qua l i tés ora to i res , qu i n ' on t d ' au t r e 
souci q u e d e se faire u n e r e n o m m é e p a r 
l eu r s excentr ic i tés ; n o u s lu i devons eepen 
d a u t u n r emerc i emen t , c 'est d e n o u s avo i r 
appor té à la t r i b u n e le p r o g r a m m e de la 
fraction des répub l i ca ins oppo r tun i s t e s , d e 
l 'avoir appor tée et déve loppée avec u n e 
franchise qui doi t éclairer les p lu s aveug le s . 

« On sai t désormais ce qu ' i l e n es t d e t o u t 
ce c l i n q u a n t l ibéral d o n t les r épub l i ca in s 
se couvra ien t . On sai t q u e ce qu ' i l s appe l ­
lent l 'ère de concorde , d 'égal i té , c'est l 'ère 
de l ' in to lérance et de la p roscr ip t ion . D é ­
sormais p lu s d 'hypocr i s i e s o p p o r t u n i s t e s . 
Le m a s q u e est tombé e t n u l n e p e n t igno­
rer ce que n o u s r é se rven t nos m a î t r e s . 
N o u s a imons m i e u x cela ! L 'honorable M. 
Oas londe a c o m m e n c é u n e r éponse à M. 
Pau l Bert. Il t e r m i n e r a l u n d i son d i s c o u r s . 
N o u s a u r o n s occasion d ' y r even i r . 

CHARLES DUPUT. » 

OU VONT ALLER LES BONAPARTISTES 

Il n ' a pas été possible aux jou rnaux 
républicains de dissimuler plus long­
temps la joie sauvage que leur a causée 
la nouvelle de la mort du prince impé­
r ia l . Ils la laissent ma in tenan t éclater 
d 'une façon indécente et ils disent 
qu' i ls considèrent cet événement comme 
h e u r e u x pour leur par t i . 

Or. en ceci, les uns se t rompent par 
ignorance de la situation vraie , les 
au t res dans l 'espoir de duper leurs lec-
teurs . 

Des organes dont les sympathies 
pour l e r ég ime impér i ahs t ene sauraient 
être-douteuses, la Patrie et le Paris-
Journal, versent aujourd 'hui u n seau 
d 'eau froide sur toutes ces ardeurs et 
sur tous ces jolis rêves . 

Voici comment s 'expr ime le premier 
de ces journaux : 

D 'abord , les impér ia l i s t e s son t a v a n t tout 
conse rva t eu r s , c ' e s t -à -d i re a n t i - r é p u b l i ­
c a i n s . 

En second l ieu, les in ju res , les c a l o m n i e s , 
les ou t r ages , les in famies de tou tes sor tes 
a u x q u e l s les r épub l i ca ins se l iv ren t d e p u i s 
neuf a n s cont re les impér ia l i s tes o n t c reusé 
u n ab ime e n t r e l e s i n s u l l e u r s e t les in su l t é s . 
Tous l e séc r i t s r épub l i ca ins s u e n t la ha ine . . . 
il n ' y a pas de place p o u r des impér ia l i s t e s , 
que l s qu ' i l s soient , d a n s les r a n g s de g e n s 
qu i , n i e r encore , soui l la ien t l eu r s j o u r n a u x 

Le cheval par t i t c o m m e u n t ra i t , d è s q u e 
les d e u x v o y a g e u r s e u r e n t p r i s place d a n s 
l ' in tér ieur , et le fiacre rou la b ien tô t à t r a ­
vers les rue s m a c a d a m i s é e s d u vi l lage de 
Boulogne . 

— Ma foi ! d i t l ' i nconnu , j e su i s b ien aise 
q u e la t r ave r sée d u bois n e soi t p a s s u r 
not re c h e m i n . Votre d o m e s t i q u e a r a i son . ! 
E n h iver , et la n u i t , il n ' y fait pas b o n . . . j 
s u r t o u t q u a n d on a u n e grosse s o m m e d a n s 
sa p o c h e . 

— Ne c ra ignez r ien . J ' a i u n revolver s u r 
moi , d i t M. d e Gen t i l l y . 

Il n ' é ta i t p a s fâché d ' a p p r e n d r e à son voi­
s in qu ' i l é ta i t a r m é . 

— B o n n e p récau t ion , m ê m e q u a n d on va 
chez des d a m e s , s 'écr ia ce vo i s in . Moi, j e 
n 'ai q u e m a p e a u à dé fendre , ça fait q u e je 
s ' e m p o r t e j a m a i s q u e mes d e u x po ings . Ce 
soir , p o u r t a n t , j ' i y m i e u x q u e m a peau , 
p u i s q u e j e por te c inq mi l le francs, qu i n e 
sont p a s à mo i , c 'est v r a i . . . J e n ' en avais 
j a m a i s t a n t v u . 

—Main t enan t q u e n o u s s o m m e s d 'accord , 
j ' e s p è r e q u ' a p r è s no t re visi te a u c o m m i s ­
sai re , vous m e ferez le plais i r d ' accep te r u n 
d e s b i l le ts q u e j e vous devra i d e n e p a s 
avoir p e r d u s . 

— Pas p l u s a p r è s q u ' a v a n t . P o u r faire 
son devoir , J e a n P iédoucuo n ' a p a s beso in 
q u ' o n lui g ra i sse la p a t t e . 

— P iédouche r é p é t a le j e u n e h o m m e i n ­
te r loqué p a r ce n o m s a u g r e n u . 

— Oui. J e m ' appe l l e c o m m e ça. Oue v o u ­
lez-vous? on n ' es t p a s parfait . J e s u i s g ra i s ­
s eu r d a n s les a te l iers d e la c o m p a g n i e d e s 
o m n i b u s . Ça n ' e s t pas br i l l an t , m a i s ça 

n o u r r i t son h o m m e , et j e fais encore d e s 
é c o u o m i e s . 

Tel q u e vous me voyez , j e p lacera i peu t -
ê t re d e m a i n mi l le francs à la caisse d ' é p a r ­
g n e . . . p o u r m e s gosses... J ' en a t ro i s , faut 
v o u s d i r e . 

— Acceptez m o n offre, e t . a u l i eu d e p l a ­
cer mi l l e francs, v o u s eu placerez d e u x 
mi l le . 

— P a s d e d a n g e r ! II e s t sacré ce p o r t e ­
feui l le- là d i t P i édouche en f rappan t s u r la 
poche d e son r ed ingo t e . Ce n ' e s t pas m o i 
q u i y touchera i , allez. ' J e t i ens t rop a i e r e ­
m e t t r e avec tou t ce qu ' i l y a d e d a n s . 

P a r e x e m p l e , a jou ta - t - i l en r i an t , j e n e 
v o u s e m p ê c h e p a s de p a y e r le fiacre. Nous 
a u r o n s q u a t r e h e u r e s a u m o i n s , don t d e u x 
en d e h o r s des fortifications. 

A h ! d a m e ! il n e d e m e u r e p a s tou t p r è s 
de la bar r iè re , le c o m m i s s a i r e de m o n q u a r ­
t ier . 

— Où d e m e u r e - t - i l d o n c ? 
— Dans la Cité . . . p a s lo in de N o t r e -

D a m e . 
— Vous hab i tez donc la Cité? d e m a n d a 

M. «le Gent i l ly . 
— Depu i s d i x a n s , r é p o n d i t P i é d o u c h e . 

J e vous l'ai déjà d i t là -bas , d a n s le sa lon . . . 
m a i s vous ne m 'écou t iez guè re . . . d a m e ! ça 
se c o m p r e n d . . . elle es t c r â n e m e n t jo l ie 
cel te demoise l l e . 

— Mais. . . ne v e n e z - v o u s pas de m e di re 
auss i q u e vous t ravai l l iez d a n s les a te l ie r s 
de la Compagn ie d e s o m n i b u s ? 

— Oui, c 'est u n p e u loin d e chez moi , 
m a i s j e t iens à m o n quar t i e r . . . e t c 'est h e u ­
r e u x q u e j ' y sois res té , ca r s a n s ça j e ne s e ­
ra i s p a s e n t r é à la Morgue , j e n ' au ra i s p ^ s 

r o u v é l 'objet e t vous n ' au r i ez j a m a i s r e v u 
vos c inq mi l le f rancs. 

A p ropos , à quel le h e u r e y è t e s -vousdonc 
al lé à la Morgue I 

— Vers trois h e u r e s , r é p o n d i t b r u s q u e ­
m e n t le j e u n e h o m m e . 

— Tiens , c 'es t c o m m e m o i . N o u s a u r i o n s 
p u n o u s r e n c o n t r e r d e v a n t le v i t r age .Aprè s 
ça, je vous y a u r a i s v u q u e je n e vous a u ­
ra i s p a s r e c o n n u tou t à l 'heure . . . v o u s n e 
deviez pas ê t re habi l lé de m ê m e . . Vous 
vous ê tes l'ail u n beau p o u r ven i r voir ces 
d a m e s . . . 

— Oui . j e su i s r e n t r é chez moi p o u r c h a n ­
g e r de c o s t u m e . . . e t c 'est a lors q u e j e m e 
su i s a p e r ç u de la d i spa r i t i on de m o n p c : -
te leui l le . 

— Ça a d û vous d o n n e r u n coup.Sapr is .1 : 
à votre p lace , moi , j ' a u r a i s c o u r u tou t d e 
su i te faire m a déc la ra t ion . 

— Je n 'ava is pas le t e m p s . . . j ' é t a i s a t t e n ­
d u à Boulogne . 

— C'est j u s t e . Q u a n d on est a m o u r e u x . . . 
e t r iche pa r d e s s u s le m a r c h é . . . o n e s t p l u s 
p ressé de voir sa bel le q u e de cour i r a p r è s 
son a r g e n t . 

A u l ieu de r é p o n d r e à ce t te obse rva t ion , 
basée s u r la conna i s sance d u c œ u r h u ­
m a i n , M. de Genl i l ly s 'accota d a n s u n coin 
d e la v o i l u r e e t p a r u t d i sposé à l a i s se r t o m - j 
b e r 1 ' tntret ieu. ' 

Cela n e faisai t u is le c o m p t e de P i é d o u ­
c h e , q u i s 'écr ia t o u t - à - c o u p : 

— Dites donc ! v ' i à q u e j ' y p e n s e m a i n ­
t e n a n t . . . v o u s aviez auss i u n e a u t r e ra i son 
p o u r v o u s t en i r t r anqu i l l e . . . ca r v o u s d e ­
viez b i e n vous d o u t e r qu ' on v o u s t r acas se ­

r a i t à p ropos de la p h o t o g r a p h i a . . . 
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— Moi ! p a s d u tou t 1 r épond i t v i v e m e n t 
le fiancé de Thé rè se . Il n ' e s t p a s d é f e n d u 
d 'avoir s u r soi u n po r t r a i t . 

— Si c 'était le por t ra i t de la p r e m i è r e v e ­
n u e , ça n e r ega rde ra i t pe rsonne . . . ma i s celui 
d ' une femme qu 'on a po ignardée , embal lée 
d a n s u n e mal le , e t q u e p e r s o n n e n e con ­
na î t . . . c 'est différent. 

Oh ! je sais b ien , a jouta P i édouche e n 
r i an t , q u e ce n ' e s t p a s v o u s q u i por t iez la 
mal le , p u i s q u ' o n d i t q u e c'est u n m u e t . . . 
et q u e , s a n s c o m p l i m e n t , v o u s avez la l a n ­
g u e b ien p e n d u e . 

Mais c'est toujours e m b ê t a n t de s ' exp l i ­
q u e r avec la police, s u r t o u t q u a n d on est 

,-jtre posi t ion. E t p u i s l es roussirts 
a t méf i an t s . . . Vous aurez b e a u d i r e q u e 

vous avez t rouvé la pho tog raph ie ou qu 'on 
vous l'a donnée . . . ils ne se c o n t e n t e r o n t pas 
de ç a . . . 

P e n d a n t q u e sou c o m p a g n o n de v o y a g e 
débi ta i t Ci s ré t lexions p e u conso lan tes , 
Louis de Genli l ly avai t qu i t t é son a t l i l u d e 
indifférente. 

Il c o m m e n ç a i t à se d e m a n d e r s i cet h o m ­
m e ne par la i t pas ainsi p o u r lu i faire ind i ­
r e c t e m e n t des p ropos i t ions d ' a r r a n g e m e n t . 

Les sc rupu les d o n t ce P i édouche ava i t 
fait é ta lage d e v a n t Mme Lecomte et sa fille 
n ' é t a i en t peu t -ê t re q u ' u n e p r écau t i on qu ' i l 
p r e n a i t cont re u n e ind isc ré t ion possible , e t 
il n e d e m a n d a i t p e u t - ê t r e q u ' à v e n d r e son 
si lence, p o u r v u q n e p e r s o n n e n ' a s s i s t â t a ' i 
m a r c h é . 

— J ' en conviens , r é p o n d i t le fils de M. 
Lecoq, sans avoir l 'a ir d ' a t t a c h e r d ' i m p o r ­
tance à ce qu ' i l disai t , l'affaire es t des p l u s 
d é s a g r é a b l e s p o u r mo i . J e s u i s , vous le s * 

vez, à la veil le d ' épouse r Mlle Lecomte , e t 
si ce t t e h i s to i re ava i t d e s su i t e s , j e se ra i s 
exposé à m a n q u e r u n m a r i a g e a u q u e l j e 
t iens b e a u c o u p . 

— P o u r u n e bê t i se ! u n r i en 1 s 'écria P i é ­
d o u c h e avec convic t ion . 

— Il d é p e n d de vous q u e les choses e n 
res ten t là. J e v o u s ai déjà p r i é de g a r d e r ce 
portefeuil le avec tou t ce qu ' i l con t i en t . . . 

— Excep té la p h o t o g r a p h i e , je s u p p o s e , 
i n t e r r o m p i t en sour i an t le bon P i é d o u c h e . 

— Sans d o u t e , m a i s je vous abandon . .-
le res te , e t m ê m e . . . c i nq mi l l e f rancs , e > - i 
p e u . . . J e su is r i che e t je va i s l 'ê tre e n c o ï c 
davan t age , car Mlle Lecomte m ' a p p o r t e u n e 
do t cons idérab le . . . Vous , m o n c h e r m o n ­
s ieur , v o u s ê tes m a l h e u r e u s e m e n t obl igé d e 

1 t ravai l ler p o u r v iv re . . . e t v o u s avez t ro is 
! e n t a n t s . . . L e u r a v e n i r se ra i t a s s u r é s i j e 
! t r ip la is la s o m m e . . . e t j e sera is tou t d i sposé 

à le faire, si v o u s consent iez à m a r e n d r e ce 
por t ra i t . 

— Quinze mi l le francs, c 'est gen t i l , s o u -
I p i ra le pè re de famil le . 

j — J e n e les a i p a s s u r m o i , r ep r i t avec 
I e m p r e s s e m e n t M. d e Gent i l ly , m a i s je vais 

v o u s d o n n e r m o n adresse , e t , s i vous m e 
rappor t ez le po r t r a i t d e m a i n , à q u a t r e h e u -

! res , j e v o u s les r e m e t t r a i . 
— C'est-à-dire q u e vous m e reme t t r ez d i x 

mil le francs s e u l e m e n t , p u i s q u e j ' e n ai déjà 
cinq. 
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